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Chapitre 1

- Syldia - 

Ville de Toronto. Un restaurant de luxe dans un quartier chic. De la musique sélecte, un menu qui mettrait l’eau à la bouche du plus fin gourmet… Chouette décor pour commencer la nuit, n’est-ce pas ? Attention, question piège ! Car pour ma part, je n’en suis pas si certaine. Si vous me demandiez mon avis, je répondrais : encore une soirée à bosser pendant que d’autres s’amusent et s’envoient en l’air. Selon vous, sentir contre votre poitrine un flingue rangé dans son holster aide-t-il à se détendre ?

Vous allez me prendre pour une dingue, mais soyez rassurés. L’arme en question est en quelque sorte mon instrument de travail. Non, je ne suis pas flic mais garde du corps. Une du genre consciencieuse, même si je n’entre en scène que lorsque vient la nuit. Rester sobre pour veiller sur les autres pendant qu’ils s’éclatent et boivent : le métier ingrat par excellence. Remarquez que je n’ai guère le choix des horaires, il n’y a pas de justice. En définitive pour ma pomme, aucun plaisir nocturne possible. Oui, on fait aussi l’impasse sur les câlins au clair de lune en compagnie d’un prince charmant. Tiens, on tire un trait même sur ceux avec un prince pas charmant. Pourtant, ce n’est pas forcément les envies de galipettes qui feraient défaut, là de suite. Seulement, j’ai appris à remballer mes désirs, mes aspirations d’intimité depuis si longtemps, que ma mémoire en est parfois confuse. Une vie privée, dites-vous ? Des loisirs ? Des activités normales ? Je ne connais plus ces termes depuis un paquet d’années. À bien y réfléchir, je crois bien n’avoir connu que rarement les joies de véritables vacances ou de journées à rester les doigts de pieds en éventail.

Pour être franche, il faut dire que je ne suis pas ce qu’on appelle quelqu’un de très ordinaire.

Mon esprit n’abaisse que rarement sa garde pour se détendre. Pourquoi donc ? Par crainte de trop cogiter quant à la personne que je suis vraiment. Trop de fantômes s’agrippent à moi pour cela.

Hé, ne commencez pas à me traiter de pleurnicharde ! Je ne fais que constater une réalité. Jouer les chouineuses n’est pas mon truc. Si je me méfie ainsi de moi-même, c’est pour une bonne raison : je suis dangereuse. Très dangereuse. Voyez-vous, donner la mort est un art que je connais bien. Un aveu pas vraiment gai pour entamer des présentations, je plaide coupable. N’empêche, tuer était l’unique raison de ma présence sur terre, à une période antérieure à ma vie actuelle. Chacun a une mission à accomplir. La mienne était simplement de réduire à néant les existences qui croisaient mon chemin.

Cette époque peu reluisante commence à dater. J’aime à penser qu’elle est définitivement derrière moi, finie et enterrée. Depuis, j’espère avoir changé. En mieux ! Ne plus être, comme autrefois, un monstre voué à semer souffrance et désespoir.

Devenir quelqu’un d’autre… Le rêve de beaucoup de gens.

Mon nom est Syldia. Sans sombrer dans l’auto-apitoiement, j’affirme que ma pire ennemie n’est autre que moi-même. Parce que je suis instable, imprévisible. Les gens voient en moi une personne têtue, qui ne renonce jamais. Cette image correspond à ma ténacité, c’est un fait. Toutefois, les apparences sont trompeuses… Derrière mes airs de jeune femme moderne semblable à tant d’autres, je suis en réalité Famine, l’un des quatre cavaliers de l’apocalypse. Ne vous fiez pas à mon minois typé nordique, finement ciselé, encadré par une longue chevelure au blond cendré. On peut être bien foutue, mais appartenir au côté obscur. Quelque part, mes iris à l’éclat rubicond devraient mettre la puce à l’oreille sur la nature non-humaine qui est mienne. Ma venue en ce monde était censée répandre un grand malheur sur les hommes. Et croyez-moi, j’ai causé beaucoup de mal avant de choisir une autre voie que celle de la destruction.

Oui, les apparences sont décidément trompeuses… Car je suis plus âgée que ne le suggère mon allure de trentenaire. Nous sommes apparues en mille trois cent quarante-six après Jésus-Christ, il y a un bail. Qui ça nous ? Mes trois sœurs et moi : Raven, connue pour désigner la Guerre, Jillian qu’on assimile à la Pestilence, et enfin Ève, l’incarnation de la Mort. Un joli quatuor qui sema la pagaille partout sur son passage durant le Moyen-Âge. Seulement, lors de leur rédaction, les textes bibliques de Saint Jean se sont bien gardés de dire que les quatre cavaliers de sinistre réputation seraient en réalité des frangines.

Nous nous sommes rendues coupables d’un indescriptible carnage, inutile de cacher cette vérité.

Comme disait Homère : laissons le passé être le passé. Aujourd’hui, près de six siècles plus tard, je me suis donc recyclée dans le métier de garde du corps. Ça ne rachète pas mes crimes, mais bon… Même révolu, un parcours en tant que meurtrière est une expérience précieuse afin d’exceller dans mon job. Rien de mieux qu’un assassin repenti pour prévenir les méthodes d’autres tueurs. C’est en tout cas ce que ne cesse de rabâcher mon associé. Pourtant, j’en viens à me poser de drôles de questions. Du genre, si je serais capable de buter un de mes clients. Parfois, cette éventualité me tente vachement.

Comme c’était le cas ce soir-là.

Vous avez versé une larme en regardant The Bodyguard ? Eh bien oubliez tout ce que vous font croire la magie du cinéma et ses mensonges. Le boulot de garde du corps n’est pas toujours fendard ou romantique, contrairement aux idées reçues. Sans compter qu’il rapporte des clopinettes, et encore, c’est rien de le dire.

Ma mission du jour : faire la nounou d’Alfie Tramwell, une des pires ordures de tout le Nord des États-Unis. Alfie… Qui donc aurait le mauvais goût d’affubler son fiston d’un prénom pareil ? Surtout s’il se destine à devenir un homme d’affaires particulièrement détesté. Mon client trempait sans distinction dans les scandales financiers, le blanchiment d’argent ou encore les délits de mœurs. Le plus absurde est qu’il demeurait intouchable aux yeux de la loi. Pas étonnant que beaucoup de monde aurait payé cher pour voir sa tête plantée sur une pique.

Notre bonhomme gras du portefeuille et du bide avait les moyens de se payer des vacances à l’autre bout de la planète, sous les cocotiers. Mais non. De toutes les destinations possibles, il avait choisi de s’accorder du bon temps dans notre chère ville de Toronto. Peut-être parce que se geler les noix l’amusait, qui sait… Et c’était à bibi de jouer les anges gardiens afin que le séjour d’un pareil fumier se déroule sans accroc. Dans ma profession, je soupçonne certaines collègues de cocooner Jared Leto ou Ian Somerhalder. Moi, je devais me contenter d’un balourd malhonnête !

Si vous avez de la chance en trop, je suis preneuse.

Il était vingt et une heures passées sur le cadran de ma montre. Une nuit entière à protéger ce porc habillé en Armani risquait d’être l’une des plus longues de ma vie. À ses côtés, une blonde décolorée, minijupe et mauvais genre, se tortillait sur son siège en s’esclaffant à la moindre blague vaseuse. Cette adepte de l’élégance avait un décolleté qui débordait de silicone et des talons de douze centimètres avec lesquels j’aurais été incapable de marcher. Si mon client avait le goût des femmes distinguées, le bougre cachait bien son jeu.

Depuis que j’avais pris la relève de ses deux gardes du corps réguliers, Alfie ne me portait qu’un intérêt relatif. À voir son dédain depuis la sortie de son hôtel, on eût dit que j’étais invisible. Mais maintenant qu’il avait bu quelques verres, son esprit commençait à s’échauffer.

— Manger ne vous dit rien ? Vous n’avez encore rien avalé, insinua Alfie avec un clin d’œil lubrique.

Il n’aurait certainement pas abordé le sujet de l’appétit avec moi s’il avait su qui j’étais en réalité. Famine ne rigole jamais lorsqu’il est question de nourriture. Surtout que mon régime alimentaire est quelque peu… spécial. Toutefois, je laissais filer son sous-entendu salace.

Rester professionnelle, je devais ne penser qu’à ça.

Alfie Tramwell avait demandé que son garde du corps pour la soirée passe inaperçu. Que celui-ci s’asseye à sa table en faisant mine de participer au repas, tout en veillant au grain, faisait aussi partie de ses exigences. Soi-disant qu’il ne voulait pas se sentir stressé pour profiter au mieux de cette escapade loin de New York, en compagnie de sa Barbie modèle vulgaire. Me fondre dans le décor, je savais faire, mais il était hors de question que je distraie un pervers.

— Répondre ne vous écorcherait pas les lèvres, poursuivit-il sur le même ton licencieux. Vous savez utiliser votre bouche, non ?

Il n’y a rien de plus écœurant que de regarder manger et se pavaner un individu pour qui vous éprouvez de l’aversion. Et pire encore, d’être contrainte de subir ses réflexions obscènes. Muette, je me contentai de foudroyer Alfie de mon regard sanguin pour lui faire baisser les yeux. Je vis l’étonnement traverser son visage aux joues flasques. Craignant d’instinct la lueur qui hantait le fond de mes prunelles écarlates, il battit en retraite. Pour un gars habitué à voir ses moindres caprices exaucés, il devait bien se demander pourquoi il se trouvait péteux devant son propre garde du corps. Une femme. Lui qui baisait à tout va grâce à son fric, il se sentit vexé qu’on lui résiste. Il ne tarda pas à se ressaisir.

— Vous ne buvez même pas une coupe de champagne avec nous ? crut-il bon d’insister, comme si jouer au malin allait lui rapporter des bons points. Quelques bulles vous dérideraient peut-être. Ou vous rendraient la parole.

La remarque fit partir sa pouffe d’un gloussement irritant. Un couple charmant que ces deux-là !

— Jamais pendant le boulot, répondis-je enfin en conservant un air imperturbable. Au cas où vous l’ignoreriez, je ne suis pas ici pour m’amuser.

— Oh, aucun souci à ce sujet, se moqua Alfie en ricanant. C’est évident que vous n’êtes pas une marrante ! Mais votre associé m’a garanti que vous aviez des talents spéciaux et que ceux-ci justifiaient vos tarifs.

Nouveau rire complice de sa greluche platine.

Une fois encore, je décidai d’ignorer l’allusion graveleuse. Je suis certaine que si j’avais été un homme, Alfie Tramwell ne m’aurait pas ainsi manqué de respect. Il ne me prenait pas au sérieux, alors qu’il payait pour que je veille sur sa sécurité en cas de pépin. C’est ce qu’on appelait un paradoxe…

Là où je me trouvais assise – c’est-à-dire juste en face de lui – j’avais une vue imprenable sur sa tête à claques. Mes mains étaient sagement posées sur la nappe blanche. Nous étions installés à l’une des tables du Sassafraz, l’un des restaurants huppés de Toronto, dans le quartier de Yorkville. Cependant, le cadre au luxe feutré de l’établissement ne m’empêchait pas de sentir le regard libidineux d’Alfie posé sur moi. Il me désirait autant qu’il me détestait. Un misogyne courtaud au physique ingrat, le cheveu rare et une bonne cinquantaine de kilos en trop… La belle affaire !

Pour une pro, j’avais commis un impair : celui de ne pas demander à Darion les raisons qui menaçaient suffisamment Alfie Tramwell pour exiger la présence permanente de gardes du corps à ses côtés. Mon associé était un gars compétent qui prenait à cœur de faire tourner notre entreprise. Mais malgré tous ses efforts, dire que notre petite affaire traversait une période de dèche était un doux euphémisme. Presque deux mois sans l’ombre d’un boulot, c’est un coup à vous assécher un compte en banque. Et justement, la motivation de Darion pour renflouer les caisses à tout prix m’inquiétait. L’appât du gain constituait-il son unique critère dans le choix de nos clients ? Ou bien la moralité avait-elle toujours son mot à dire dans ses jugements ? J’espérais très fort qu’il agissait en fonction de la seconde option. J’aimais l’argent, mais pas au point de mettre mes talents au service de n’importe qui.

Alfie mangeait comme quatre. Pas étonnant que son embonpoint concurrençait la largeur de la table. Après des toasts au foie gras, deux plats d’huîtres et un copieux ragoût de pieds de cochon (Summum de la gastronomie canadienne), il trouvait encore la place d’ingurgiter un gratin de saumon. Un menu digne d’un goinfre, mais pas vraiment diététique. Et l’autre blondasse qui faisait papillonner ses yeux de biche pendant qu’il s’empiffrait… D’un autre côté, elle n’avait presque pas touché aux assiettes qu’on lui présentait. Était-elle aussi dégoûtée que moi bien qu’elle n’en montrât rien ?

— Chéri, finit-elle par demander de sa voix suintante de mièvrerie. Tu penses que nous arriverons à temps pour la seconde représentation de la comédie musicale ?

— Une comédie musicale, m’étonnai-je ? Je croyais qu’après le restaurant, vous rentreriez directement à l’hôtel, non ?

— Ma petite Shérile adore les comédies musicales, expliqua Alfie sans interrompre son repas. Nous avons prévu d’aller voir Popeye qui se joue à Kensington Market.

Kensington Market, l’un des quartiers culturels de la ville. Un coin qui déborde toujours d’activité, de jour comme de nuit. Je ne trouvais rien à dire. Qu’aurais-je pu répondre de toute façon ? Alfie était un client, pas mon prisonnier. Il avait le droit de se rendre là où bon lui semblait. Même si le protéger toute seule dans une salle de spectacle bondée représentait un risque supplémentaire pour sa survie.

N’empêche, Popeye… Les préférences culturelles de Shérile en disaient long sur l’étendue de son Q.I.

Une fois le repas gargantuesque terminé, nous finîmes par nous lever. Avec ses talons surdimensionnés, la copine d’Alfie me dépassait d’une bonne tête, ce qui ne manqua pas de me crisper davantage. Mes sœurs et moi ne sommes pourtant pas de petite taille, loin s’en faut. En ce qui me concerne, je mesure un mètre soixante-quinze, et je dépasse allègrement le mètre quatre-vingts une fois chaussée. Être grande ne sert à rien, mais me sentir dominée par Shérile avait le don de m’agacer. Cette dernière dut s’apercevoir de ma contrariété, car elle me frôla avec son sac à main Chanel, dans un déhanchement outrageusement chaloupé. De la pure provocation. Autant sa robe rouge ne couvrait pas grand-chose de sa vertu, autant je contrastais avec mon éternelle veste de cuir noir, mon jean et mes bottes Vintage… Le shopping est l’un de mes sports favoris, mais je porte toujours les mêmes fringues au boulot. On ne se refait pas. Après tout, je m’en moquais : j’étais le garde du corps de ce gros plein aux as, pas la dulcinée censée finir dans son pieu !

Au Canada, l’été indien est réputé pour sa beauté mélancolique, à juste titre. Chanteurs et poètes n’exagèrent pas en vantant son exception. Ce début de mois de septembre était marqué par une nuit à la tiédeur bienfaisante. J’aimais les prémices de l’automne, le chuchotement des arbres aux feuillages roussis de mille nuances… En sortant sur le perron du restaurant, pour rejoindre le chauffeur avec limousine qui nous attendait, la brise nocturne se faufila doucement dans la jungle de mes cheveux blond pâle. Une sensation agréable qui atténua un peu mon stress.

Ce soir-là pourtant, je n’avais pas vraiment l’esprit à profiter de cette quiétude précédant l’hiver. Quelque chose me tracassait, mais je ne parvenais pas à mettre le doigt dessus. Vigilante, j’ouvrais la marche en direction de la voiture garée de l’autre côté de la rue. Derrière moi, Alfie avait une allure pataude. Shérile s’accrochait à son bras avec un enthousiasme immature en perspective du spectacle. Le client avait décidé que ma seule présence suffisait à assurer sa protection, afin qu’il puisse se sentir libre. Pour tout dire, cette sécurité minimale ne me rassurait en rien. Les ennemis de Tramwell étaient-ils si inoffensifs pour que ce dernier prenne ainsi leur menace à la légère ? Après tout, la décision du nombre de gardes du corps nécessaires pour le protéger lui revenait. Et puis, j’avais confiance : Darion aurait insisté pour venir me donner un coup de main s’il avait estimé un danger potentiel. Mieux valait ne pas penser aux conséquences désastreuses sur notre agence en cas de bévue.

Bon, c’est vrai que malgré les apparences, je suis beaucoup plus coriace qu’une simple humaine, sans parler du Desert Eagle planqué sous ma veste. Un semi-automatique qui fait de gros trous. Je cadre mal avec l’image de la pauvre fille sans défense.

Nous descendions tous les trois les marches du restaurant, lorsque des hurlements de sirènes se rapprochèrent. Clients, personnel d’accueil à l’entrée du Sassafraz… Tous les regards convergèrent vers le véhicule de police qui s’arrêta à notre niveau. Deux flics en uniforme sortirent et vinrent à notre rencontre. Apparemment, ils étaient venus pour nous. Les lunettes teintées des agents reflétaient l’éclairage du réverbère le plus proche.

— Monsieur Tramwell ? nous interpella le premier, un grand rouquin à forte mâchoire et large d’épaules.

Par réflexe, je m’étais placée devant mon client pour obliger le duo de flics à s’adresser à moi.

— Qu’est-ce que vous lui voulez ? demandai-je, soudain nerveuse.

Éluder une question par une autre est un art dans lequel j’excelle.

— Alfie Tramwell est en état d’arrestation, répondit le second policier, un brun plus petit que son collègue mais du genre costaud. Pour fraude fiscale et délit de fuite.

Je me retournai pour dévisager Alfie. À voir son expression déconfite, il semblait complètement abasourdi.

— C’est ridicule, protesta-t-il. Mes avocats m’ont assuré que les procédures judiciaires allaient prendre des mois. Je ne me trouve même pas sur le territoire des États-Unis.

Je me fichais pas mal de ses explications. En reportant mon attention sur les policiers, je réalisai que l’un d’eux exhalait un parfum de sang, un arôme dont je raffole et qu’il m’est possible d’identifier à des lieues à la ronde.

Mes sens sont d’une précision redoutable : vision, ouïe, touché, odorat… Même mes sœurs n’en possèdent pas d’aussi aiguisés. Et un représentant de l’ordre qui portait sur lui une odeur d’assassin, moi je dis que tout ça ne présageait rien de bon.

Mon instinct me souffla que quelque chose dans leur dégaine clochait.

— Vous êtes venus l’arrêter tout seuls, sans inspecteur ? Avec un mandat signé par le juge, j’espère ?

Je cherchais à gagner quelques précieuses secondes, pas pour moi car j’étais largement en mesure de faire face au duo d’usurpateurs. Mais mon client, lui, était vulnérable. J’envisageai dès lors une échappatoire possible pour Alfie. Car si ces deux types étaient des flics, je voulais bien me faire nonne.

— Nous avons un mandat d’arrêt parfaitement en règle, s’impatienta le rouquin. Au cas où vous l’ignoreriez, faire obstruction à la loi est sévèrement puni.

Tout en me baratinant, il s’apprêtait à saisir un objet planqué derrière son dos, lorsque Shérile me secoua l’épaule à la limite de l’hystérie.

— Qu’est-ce que vous fichez ? geignit-elle de sa voix nasillarde. On va finir par être en retard au spectacle !

La pauvre n’avait rien compris à ce qui se passait.

Néanmoins, je m’étais laissé distraire par son intervention. Oh, pas longtemps, guère plus d’une fraction de seconde. Erreur fatale.

Mes yeux revinrent très vite sur le flic poil-de-carotte, mais trop tard : ce dernier braquait sur moi un pistolet-mitrailleur !

Aucun mandat d’arrêt à l’horizon…

Pas de sommation. Lorsque l’arme me cracha dessus ses projectiles mortels, je me retrouvai projetée en arrière sous la violence des impacts.

Toute autre que moi serait morte ainsi criblée de balles à bout portant. Mais je ne suis pas n’importe qui. Étourdie et baignant dans mon sang, j’entendis s’élever des hurlements de panique suivis par une nouvelle salve de tirs. Puis, des portières de voiture claquèrent et un bruit de moteur s’éloigna, laissant place à un silence écrasant.

Mon esprit était vide de toute pensée. J’avais été prise au dépourvu, à cause d’un bref moment d’inattention. Maintenant, j’en payais le prix fort.

Je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas humaine malgré les apparences. Pour me tuer, il faut se lever tôt. Tandis qu’une douleur intolérable me vrillait les entrailles, mon corps entreprit d’expulser les balles qui s’étaient fichées dans ma chair. L’une après l’autre, elles tombèrent sur le bitume dans un tintement métallique. Enfin, mais avec peine, je parvins à me relever. À cause de l’importante quantité de sang perdu, je me sentais terriblement faible et mes jambes me portaient avec difficulté.

La première chose que je vis une fois debout fut les cadavres d’Alfie et Shérile. Les faux flics n’avaient pas fait dans la dentelle : pour être certains de liquider leur cible, ils s’étaient assurés qu’il ne reste du visage de l’homme d’affaires qu’une bouillie sanguinolente. Sa poule décolorée avait, elle aussi, sacrément dégusté au passage. Un vrai carton !

Plantée devant les dépouilles, deux sentiments se déversèrent alors en moi tel un torrent glacé. Frustration et colère. Frustration de ne pas avoir assuré la mission qui m’avait été confiée. Colère, pour m’être laissé ridiculiser par deux coupe-jarrets de bas étage. Et l’excuse d’avoir été distraite ne suffirait pas pour justifier mon échec auprès de Darion.

Et merde !

Autour de la scène du carnage, une foule murmurante commençait déjà à s’amasser, maintenant que tout risque semblait écarté. Dans ce genre de situation, les gens sont un peu pareils à des charognards. Ils se sentent attirés par les scènes de meurtres et les corps inertes, par le drame d’autrui… Une fois qu’ils sont sûrs qu’ils ne laisseront pas des plumes en assouvissant leur curiosité. Sauf que, sans le savoir, ils n’étaient pas encore complètement hors de danger…

La faim me dévorait de l’intérieur.

En cas de blessure, c’est toujours le même phénomène qui s’empare de moi : un irrépressible besoin de me nourrir au plus vite prend le pas sur ma volonté. Me nourrir, mais pas de n’importe quoi. Je deviens avide de sang humain ! Il n’y a que l’hémoglobine et l’énergie vitale recélée en elle qui parvient à me rassasier, à faire taire cette envie de me jeter sur la première personne venue.

— Mademoiselle, vous êtes certaine que ça va ? s’inquiéta l’un des portiers du Sassafraz ayant assisté à toute la scène. On vous a salement amochée, le mieux est que vous restiez tranquille jusqu’à l’arrivée des secours, ils ne vont plus tarder.

Les secours… merveilleux ! Il ne manquait plus qu’eux.

Incapable de formuler une phrase cohérente, je fis signe d’un geste aux témoins du meurtre de s’écarter. Je devais surtout éviter de sentir l’odeur de chair et de sang qui me cernait.

Garder le contrôle. Ne pas faire de bêtises.

— Ça… ça va aller, réussis-je finalement à articuler.

— Vous êtes en état de choc, insista un client du restaurant. Essayez au moins de vous asseoir.

De quoi je me mêle ? Ignorant ses conseils, je commençai à m’éloigner. D’abord en titubant, mon bras droit pressé contre mon estomac ensanglanté. Puis, mes jambes gagnèrent en assurance. Je me mis alors à courir de plus en plus rapidement jusqu’à disparaître dans la nuit, sous les regards incrédules de la foule.

Je laissais derrière moi une douzaine de curieux pouvant témoigner de ma survie miraculeuse, et un couple de macchabées que j’étais censée protéger. Sans parler de ma fierté qui venait d’en prendre un coup après avoir laissé filer les méchants. Si on y repensait bien, Shérile avait raison : elle allait être en retard à sa comédie musicale. Et pas qu’un peu !

Si vous avez de la chance en rab, ce serait le moment ou jamais de m’en faire profiter.

Ma fuite nocturne ne prit fin que lorsque j’eus gagné le quartier nautique. Lorsque surviennent des ennuis dans ma vie, j’ai pour habitude de venir trouver refuge ici, au bord des quais, sous la vigilance de la Tour de Toronto semblable à une flèche gigantesque érigée vers le ciel. L’éclat de la lune se reflétant sur la surface ondoyante du lac Ontario, l’air vivifiant qui vous gifle le visage, le bruit des vagues s’écrasant sur les pontons… autant de bienfaits par lesquels m’apaise la marina de la ville.

Cela faisait longtemps que je n’avais pas traversé une nuit aussi agitée. Après avoir fui le restaurant, trouver une proie pour satisfaire la faim qui me rendait folle s’était révélé une tâche laborieuse. J’avais fini par débusquer un salopard après plus d’une heure de maraude dans les zones les plus glauques de la capitale.

Comprenez que je ne tue jamais au hasard. Plus maintenant en tout cas. Le choix de mes cibles se porte uniquement sur des criminels de la pire espèce : violeurs, tueurs en série, truands animés par de très mauvaises intentions... Les candidats ne manquent pas pour me nourrir, mais encore faut-il avoir le temps et la patience pour les attraper. Inutile de préciser que ce soir-là, du temps et de la patience étaient justement ce qui me faisait défaut.

Pour en revenir à mon dîner improvisé, je l’avais cueilli dans un parking, sur le point de s’attaquer à un couple de vieillards. Une agression à la machette ! Le gars n’a même pas compris ce qui lui arrivait lorsque je l’emportai avec moi dans les ténèbres du souterrain à plusieurs niveaux. Avec l’expérience des siècles, j’ai appris à agir vite et sans souffrance, dans l’intérêt de mes casse-croûte. Les petits vieux, quant à eux, ne se doutèrent pas du sinistre sort auquel ils venaient d’échapper.

Décrire la manière dont je me sustente n’est pas chose simple. Même mes sœurs trouvent cette dernière malsaine, bien qu’elles se soient toujours gardées d’avouer le fond de leur pensée. Ma force et mes réflexes sont supérieurs à la moyenne, comme mes sens. Une fois un individu à ma merci, je plonge mes doigts à l’intérieur de son corps, le plus souvent dans le cœur ou le foie. Pas vraiment appétissant, n’est-ce pas ? Je ne lui laisse pas le loisir de réaliser la fin qui l’attend, de se débattre ni de tenter quoi que ce soit. Inutile de me faire la remarque, j’assume le fait de manger comme une dégoûtante. Néanmoins, mes repas ne se prolongent jamais plus que nécessaire. Abréger rapidement le calvaire de mes victimes est l’une de mes priorités. Lorsque la faim prend l’ascendant, ma peau est capable d’aspirer comme une éponge le sang et les forces vitales qui vont avec. Après avoir immobilisé ma proie, quelques minutes suffisent pour me rassasier. Il est possible également que je m’alimente avec les lèvres, mais j’ai tendance à ignorer cette méthode par trop intime. Je suis friande – c’est le mot – de sang humain. Par contre, même quand j’ai vraiment la dalle, j’évite de goûter à celui des surnaturels. L’hémoglobine de ceux qui possèdent des pouvoirs mystiques a un bouquet incomparable. J’ai trop peur de ne plus pouvoir m’en passer par la suite, comme d’une drogue.

Consommer l’essence d’une vie, même s’il s’agit de celle d’un cinglé, n’a rien de sensuel. Cette faim fait de moi un monstre au même titre que mes victimes, sinon plus. Car lorsque j’en ai terminé avec eux, il ne reste que des enveloppes desséchées. Je suis un prédateur qui chasse d’autres prédateurs. Et tous mes efforts pour m’intégrer à la société des humains n’y changeront rien.

Illusion, illusion, quand tu nous tiens…

Cependant, ne vous y trompez pas : malgré de nombreux points communs avec les vampires, notamment l’attrait que nous partageons pour le sang, je n’ai absolument rien à voir avec eux ! Il m’est bien sûr arrivé de côtoyer certains représentants de leur espèce, Toronto étant une ville qui abrite une importante communauté de surnaturels – c’est par ce terme que l’on désigne les non-humains. Les Fils et Filles de la Nuit, comme se surnomment eux-mêmes les vampires, s’abreuvent de sang, mais ne l’absorbent pas selon mes procédés. Et l’énergie vitale ne les intéresse aucunement. Ils possèdent en outre une palette de facultés, des mœurs et des faiblesses qui me sont inconnues.

Et puis bon, sans me vanter, je n’ai pas le teint de déterré qui les rend tous si reconnaissables. Une pâleur à rendre jalouses les fesses de Blanche Neige, merci bien mais ce n’est pas pour moi.

Plus sérieusement, en dehors du besoin de sang et de l’impossibilité de vieillir, il est un autre trait qui m’assimile aux vampires : le couperet que fait planer l’aurore sur nos existences ! Les morts-vivants se calfeutrent dans l’obscurité dès les premières lueurs de l’aube, afin de ne pas se transformer en braseros. De mon côté, je suis également contrainte de prendre des dispositions lorsque les heures nocturnes s’achèvent. Et là, nous abordons un sujet complexe, très délicat. Pour que vous compreniez qui je suis réellement, je me vois donc dans l’obligation de révéler le secret qui me mine…

La nuit, je suis une femme dangereuse et libre qui tente d’assumer les fantômes de son passé. Mais lorsque le soleil se lève, mon âme quitte ce corps immortel pour migrer vers celui d’une adolescente chétive. Sacrée confidence, n’est-ce pas ? Moi, Syldia, l’une des quatre cavaliers de l’apocalypse, je deviens lors des périodes diurnes une inoffensive lycéenne âgée de seize ans. Et croyez-moi, me glisser dans la peau d’une gamine n’a rien d’une sinécure. Jour après jour, je me retrouve vulnérable, dépendante de gens qui se prennent pour mes parents, forcée de vivre comme est censée le faire une fille de cet âge-là… Ce transfert d’âme est une humiliation qui semble ne jamais devoir prendre fin. Car dès que mon enveloppe humaine fête ses dix-huit ans, elle meurt et je me retrouve aussitôt coincée dans une nouvelle identité, avec des parents inconnus… Et c’est reparti pour un nouveau cycle. Tout redémarre à zéro.

C’est là mon tourment, ma punition.

Pour comprendre l’origine de ce supplice, il est nécessaire de remonter cinquante ans en arrière. Il fut une époque où je sortais avec Tadeus, un sorcier. Sa communauté est l’une des plus importantes parmi les surnaturels de Toronto, avec celle des vampires. Je croyais cette liaison sans conséquence ni lendemain. Tadeus me plaisait bien, mais sans plus. Au moment où je l’ai rencontré, ma vie affective ressemblait à un désert sans fin. Ce flirt passager devait combler un vide. Sauf que j’ai commis l’impardonnable erreur de mal cerner la personnalité de cet homme. En plus d’être doté d’une puissante magie et de vastes connaissances en sciences occultes, mon ex était animé d’une possessivité maladive. Nous sommes sortis ensemble guère plus de six mois. Toutefois, dans son esprit, je lui appartenais déjà pour toujours. Il nous croyait liés pour l’éternité. Quelle connerie ! Tadeus était pourtant l’un des meilleurs partis de la cour des sorciers. Séduisant, plein d’avenir et riche… Il avait tout pour lui. À bien y réfléchir, je crois qu’il était réellement amoureux. Pas moi, en cela tenait toute la différence. Lorsque je lui fis savoir qu’entre nous tout était fini, il encaissa très mal la séparation et décida de ne pas rester les bras croisés.

Tadeus ne trouva rien de mieux que me lancer un sort pour sanctionner notre rupture !

Cet enfoiré voulait que je l’implore pour qu’il lève la malédiction. Son but : me convertir en une compagne docile et obéissante à ses moindres désirs ! Où un type futé comme lui avait-il pu pêcher une idée aussi absurde, je n’en savais rien. Et à ce moment-là, je n’étais pas d’humeur à m’encombrer de questions. Car aussi doué était-il, le sorcier avait commis l’erreur de sous-estimer mon sale caractère. Plutôt que de me plier à sa volonté, je préférais encore le poignarder en bonne et due forme à l’arme blanche, d’un coup de couteau en plein cœur. Je m’étais nourrie de lui avant qu’il n’expire son dernier souffle. J’avais donné libre cours à ma faim pour absorber sa vitalité et son sang en le transperçant à mains nues, mes doigts dans sa chair, mes lèvres sur sa peau. Un acte peu ragoûtant, même pour assouvir une vengeance, mais jouissif pour une créature telle que moi. La magie et l’existence soustraites à l’agonisant relevaient d’une saveur incomparable. Un goût qui me hante encore des années plus tard.

Néanmoins, ce châtiment ne m’apporta qu’une satisfaction éphémère. Après m’être défoulée, je pris la pleine mesure de l’enfer que serait dorénavant ma vie.

Famine la nuit, lycéenne le jour. De quoi virer schizophrène…

Mon activité nocturne n’est déjà pas facile à gérer. Mais ce dédoublement corporel me fait sentir si insignifiante exposée à la lumière, si ridicule… Je déteste la partie humaine en moi. Partager mon âme entre deux corps est une épreuve quotidienne. Même après cinquante ans à l’endurer, rien à faire : je ne parviens pas à m’y résoudre ! Seulement, avec le temps, j’ai appris à m’organiser en fonction de cette malédiction et à y trouver des compensations. C’était ça ou perdre la raison.

M’avouer vaincue, il en est hors de question.

Pour en revenir à ce soir, une fois la faim apaisée, j’avais pris le chemin de l’hôtel d’Alfie Tramwell. Sur le parking, attendait ma Yamaha R1 au noir rutilant, avec son carénage digne d’un oiseau de proie. J’adore les grosses cylindrées, les piloter me procure une sensation d’insouciance. Et lorsqu’il ne neige pas, les routes canadiennes sont idéales pour de longues escapades en solitaire. Bon, j’accumule les amendes pour excès de vitesse, que voulez-vous : mon côté rebelle ! Ma sœur Raven apprécie également les motos. C’est d’ailleurs l’un des rares centres d’intérêts que nous partageons, elle et moi.

Ça, et notre fâcheuse manie d’avoir le béguin pour les mêmes garçons.

Après avoir récupéré ma bécane, le quartier du port m’était apparu comme la destination adéquate pour jouir d’un peu de calme. C’est là, sur les quais endormis, que je fis le point sur la situation. Les deux assassins de ce soir m’avaient eue en beauté. Une exécution spectaculaire et d’une rare violence, opérée en pleine rue devant une flopée de témoins. Pour assombrir le tableau, en plus de la mort des clients, mon blouson était à présent complètement fichu. Et la perte de ma veste préférée n’arrangeait pas mon humeur exécrable.

Au contact des mortels, hommes et femmes, j’ai découvert qu’ils usent souvent de l’humour ou du second degré afin de relativiser leurs problèmes, leurs déceptions. J’essaie de les imiter, avec plus ou moins de bonheur, avec plus ou moins d’ironie.

Depuis que je me suis lancée dans la protection rapprochée, impossible d’ignorer une évidence : il est beaucoup plus simple d’éliminer quelqu’un plutôt que de préserver une vie. Oui, donner la mort est tellement plus aisé…

Si je regrette mon passé de meurtrière ? L’époque où je tuais sans distinction ? Assurément que non. Pour être franche, le souvenir de cette époque m’effraie. Peut-être parce que je redoute qu’un jour, ses sirènes réussissent à me tenter à nouveau.

Je me complaisais dans la morosité, lorsque la sonnerie de mon portable interrompit le fil de mes pensées. Je répondis sans vérifier le numéro du correspondant.

Je savais déjà qui m’appelait à une pareille heure de la nuit.

— Syldia, qu’est-ce que tu as fabriqué, bon sang ?

La voix masculine qui râlait à l’autre bout du fil était celle de Darion. Le moins que l’on puisse dire est qu’il ne semblait pas zen.

— Je suis contente de t’entendre moi aussi, fis-je sur un ton désinvolte.

De la frime. Je me sentais horriblement mal à l’aise.

— J’ai appris pour l’assassinat d’Alfie Tramwell en pleine rue. Et aussi pour celui de sa copine. Sans parler de ta fuite magistrale après avoir été prise pour cible à bout portant par une arme automatique. C’est pas du boulot, ça !

— Rassure-toi, je vais bien, tentai-je de plaisanter pour calmer le jeu.

— Nous sommes dans la panade, et tu ne trouves rien de plus intelligent que de te foutre de moi. Ce n’était pourtant pas un job compliqué.

Darion était exaspéré et de mauvais poil. Ça tombait bien, moi aussi.

— Pas compliqué ? ripostai-je. Des clous ! Peut-être si tu m’avais correctement renseignée sur le client, ce qui n’était pas le cas, je n’aurais pas dû assumer sa protection toute seule ce soir.

Entendre mon partenaire essayer de me coller sur le dos l’entière responsabilité de cet échec m’avait fait sortir de mes gonds.

— Tramwell n’a pas été honnête concernant les ennemis qui le menaçaient, convint Darion. Mais enfin Syldia, je ne croyais pas que de pareils tueurs du dimanche parviendraient à te leurrer si facilement.

— J’ai merdé, admis-je en serrant les dents, appuyée contre une rambarde offrant une vue imprenable sur le lac. C’est ce que tu voulais entendre ? Tu es content ?

— Écoute, je ne t’appelle pas pour me disputer. Notre réputation vient d’en prendre un méchant coup, il faut que je te voie au plus vite. Demain soir à vingt et une heures, au Blackout Café, d’accord ? Il y a une proposition de boulot dont il faut qu’on discute ensemble. Une grosse affaire avec un paquet de fric à la clé. Je compte sur toi ?

— Ouais, soupirai-je. J’y serai. À demain, et excuse-moi pour tout ce bordel.

Darion raccrocha sèchement. Il paraissait dans tous ses états, à juste titre. Lui qui essayait de faire tourner notre affaire, je gâchais ses efforts sur une stupide erreur d’inattention. Mon associé faisait, lui aussi, partie des surnaturels. Il n’est pas sorcier, et encore moins vampire. Il appartient à l’ordre des nécromanciens, un groupe très fermé adepte de magie noire. En tant que partenaire, Darion se révèle quelqu’un de fiable, même s’il se montre parfois un brin trop rigide. Son sérieux compense mon attitude qui fait souvent preuve de laxisme.

Je n’oublie jamais de porter une montre à mon poignet. Me laisser surprendre par l’aurore me verrait contrainte d’abandonner mon corps immortel n’importe où, à la merci du premier venu. Une terrible conséquence que je suis toujours parvenue à anticiper. Privée de mon âme, mon enveloppe de chair n’est plus qu’une marionnette sans ficelles. 

Je vérifiai le cadran de ma Rosendahl – cadeau d’un client qui avait le béguin pour moi. Celle-ci indiquait bientôt six heures. Le soleil n’allait plus tarder à se lever.

D’un geste las, je remis une mèche de cheveux derrière mon oreille en embrassant d’un regard chagrin le lac Ontario. Je me sentais à la fois abattue et rageuse suite aux déboires de la nuit qui s’achevait. Si seulement on pouvait remonter le temps, pour réparer certaines erreurs…

Maussade, j’enfourchai ma moto pour regagner sans attendre la maison que je partage avec mes sœurs. Nous avons acheté une demeure confortable dans L’Annex, l’un des quartiers historiques et aisés du centre-ville. On a choisi l’habitation de sorte à disposer chacune de notre intimité, avec pour principal souci de ne pas attirer sur nous l’attention du voisinage.

Toronto est une capitale qui ne dort jamais. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, elle déborde d’animation, quelle que soit la météo ou la période de l’année. Traverser à toute allure ses avenues, ses dédales de buildings et slalomer entre les voitures se révéla grisant. Comme toujours, la vitesse était encore le meilleur moyen de me redonner un peu le moral. Un plaisir qui m’était interdit en journée à cause de mon apparence d’adolescente. Ma Yamaha lancée à plein régime, cheveux au vent, je ne mis qu’un petit quart d’heure pour arriver à destination.

Pour vivre heureuses, vivons cachées. Ou du moins discrètement. Aux abords de notre maison à l’architecture Queen Anne, je ralentis enfin. Lors de notre acquisition vingt ans auparavant, nous avions entièrement fait rénover les lieux à notre goût. Entourée par de vieux frênes rouges, la demeure élevée sur deux étages ne manquait pas de charme. L’aura gothique qui s’en dégageait devait beaucoup à sa façade blanc cassé, à son perron donnant sur le jardin et à sa toiture en ardoise qui disparaissait chaque hiver sous une épaisse couche de neige.

Après avoir garé ma moto dans le garage jouxtant la bâtisse principale, je rentrai à l’intérieur et filai dans ma chambre au premier étage. Par bonheur, je ne croisai personne à cette heure-ci du matin. Parler était bien la dernière chose dont j’avais envie. Et puis, mes sœurs savent que les dernières minutes précédant le transfert d’âme n’est pas le moment idéal pour m’asticoter.

Je me déshabillai en jetant sur le plancher mes habits souillés de sang. Ils partirent tous à la poubelle, ça m’apprendra à ne pas me faire tirer dessus. Dénudée, la nuque et les épaules raides, je pris une douche qui me délassa. Le sang séché s’évacua dans le siphon, mais l’amertume de la défaite me collait toujours comme la poisse. L’eau chaude ruisselant sur mon corps, les paroles de Darion résonnaient dans mon esprit. Il avait parlé d’une proposition de boulot intéressante. Malgré le pétrin de ce soir, il avait eu du mal à dissimuler son excitation. Je le connaissais suffisamment pour sentir son enthousiasme. J’étais curieuse de découvrir l’offre dont il allait me parler le soir prochain au Blackout Café.

Pendant que j’enfilais une culotte et un maxi t-shirt, les vestiges de la nuit frémissaient déjà à l’approche de l’aube. J’eus à peine le loisir de jeter un œil attendri à Fripouille, mon cochon d’Inde endormi dans sa cage, avant de m’asseoir sur mon dessus-de-lit. Oui, j’adore les cochons d’Inde, je les trouve trognons à croquer. On a toutes nos petites faiblesses, cavaliers de l’apocalypse ou pas.

J’avais joué de malchance cette nuit. Pour remonter dans l’estime de Darion, afin de lui prouver que je faisais partie de la crème des gardes du corps, j’étais décidée à redoubler d’attention la prochaine fois. Si bien sûr il y en avait une. Soyons optimistes. Il s’agissait là d’une question d’honneur, mais pas que. Ma vie affective était inexistante, seul mon job me donnait l’impression d’occuper une place dans la société, d’avoir une utilité, un objectif. Dérisoire, je sais.

Assise en tailleur, je ruminais mon infortune. Mais le sortilège que j’appréhendais ne me laissa pas le temps de poursuivre mes lamentations. Le transfert d’âme est issu d’une magie ancienne, puissante. Réglée comme une horloge suisse. Imaginez un pouvoir capable d’arracher tout ce qui compose votre personnalité pour l’investir dans un autre réceptacle de chair. Déstabilisant, n’est-ce pas ?

Eh bien c’est ce que la malédiction de Tadeus m’inflige, inexorablement, dès que l’aube se lève. Je n’avais plus qu’à attendre le crépuscule pour redevenir moi-même.

Ce n’est pas demain la veille que je ressortirais avec un de ces foutus sorciers.




Chapitre 2

- Samantha -

L’inconscience avait jeté son voile sur moi dans une chambre, et je me réveillai quelques secondes plus tard entre les murs d’une nouvelle pièce.

Et dans un corps différent.

J’ai beau essayer, pas moyen de m’habituer à cette expérience. Elle est beaucoup trop déconcertante pour qu’on s’y accoutume. Lorsque mes paupières s’ouvrirent, la couleur beige mate du plafond confirma que je me trouvais dans mon second foyer. Ma respiration était différente, comme ma façon de percevoir l’espace environnant. Plus de sens surdéveloppés, plus de pouvoirs. Rien !

À changement d’enveloppe corporelle, changement de vie. Sous cette forme humaine, je porte le nom de Samantha MacDermott. Mes parents m’attribuent le diminutif affectueux de Sam. Pour ce qui est de mes amis, je n’en ai pas. Inutile de lier connaissance avec des personnes que je ne verrai plus d’ici deux ans. Je suis – enfin, je veux dire – Sam est âgée de seize ans. En février prochain, elle fêtera son dix-septième anniversaire. L’heure d’abandonner une identité sonne toujours au moment où le nombre de bougies sur le gâteau me permettrait d’acquérir davantage d’indépendance. Dire que la malédiction de Tadeus est frustrante tient du doux euphémisme…

Ça fait belle lurette qu’elle ruine mon existence en la transformant en enfer !

J’avais quitté mon corps immortel de mauvaise humeur, je me réveillai dans celui-ci tout aussi grincheuse. Le réveil digital sur ma table de nuit affichait six heures trente. L’un des rares avantages du transfert d’âme est d’être assez matinale pour profiter la première de la salle de bains des MacDermott.

Dès lors que je débarque dans cette famille modèle canadienne, fini les tenues négligées que j’aime porter lorsque je suis Syldia. Ce matin-là, je me retrouvais affublée d’un pyjashort bleu Hello Kitty. C’est ma mère qui l’a choisi sur catalogue. Pour le côté sexy, il faudra repasser, je sais, merci bien.

Tandis que je me levai sans brusquerie, je pris garde à me sentir à l’aise dans ce corps d’adolescente. Il était moins robuste et plus petit que celui de Famine. Me réadapter à utiliser ces bras fluets, ces jambes fébriles, était à chaque fois nécessaire. Oh, ce rituel quotidien ne dure guère plus d’une paire de minutes, le temps de retrouver mes repères chamboulés à cause de la migration. Lors des toutes premières années de la malédiction, j’avais rencontré des problèmes. Je m’étais par exemple cassé le bras à plusieurs reprises en négligeant la faiblesse de ma condition humaine.

Après quelques étirements face à la fenêtre qui encadrait le soleil levant, je m’arrêtai devant la cage d’Edgar, mon second cochon d’Inde. Ce fainéant dormait à côté de sa roue. Quitte à me retrouver coincée dans la peau d’une adolescente, autant rendre agréable mon cadre de vie. Fripon et Edgar se différencient par leur caractère et les taches qui parsèment leur pelage respectif : marron sur le premier, noires sur le second.

Le reste de ma chambre dépareille en tout point de celle que j’occupe chez mes sœurs. Autant cette dernière est sobre, spartiate dans son aménagement, autant celle chez les MacDermott ressemble à un temple dédié à Thirty seconds to Mars. OK, j’ai le béguin pour le chanteur du groupe, ça n’est un secret pour personne. Pourtant, cette décoration de groupie a surtout pour but de correspondre à l’image de la parfaite adolescente que s’imaginent mes parents. Durant mes plus jeunes années, mon intelligence précoce les déstabilisait déjà. Une fois que fut passé l’âge des couches-culottes, j’eus intérêt à jouer la comédie en me comportant le plus normalement possible. Faire mine de m’intéresser à des trucs de mon âge est une façon de ne pas éveiller les soupçons. Les pyjashort Hello Kitty et les posters à la gloire de Jared font partie de la couverture.

La question à se poser tiendrait à savoir pourquoi, dès que j’arrive à un âge raisonnable, je ne décampe pas de chez ces familles pour retrouver mon autonomie en journée. Après tout, il m’est possible de me planquer dans la demeure que j’occupe avec mes sœurs à L’Annex. Abandonner ces gens qui supposent à tort être mes parents, sans se douter un instant qu’ils élèvent l’esprit d’un des cavaliers de l’apocalypse, serait facile… En fait, le problème n’est pas aussi évident à résoudre qu’il n’y paraît.

L’élément qui bloque, c’est moi et ma conscience.

Depuis cinquante ans que la malédiction me poursuit, je suis toujours tombée sur des gens pour qui je suis l’unique fille. Si je les quittais, ils ne s’en remettraient pas. Mon départ briserait leur vie. Et je ne peux me résoudre à provoquer cette détresse, même si la situation a quelque chose de malsain dans sa duperie. J’ai tué, je me suis rendu responsable de conneries dont je ne suis pas fière… mais il m’a toujours été impossible de crever le cœur des parents qui se sont occupés de moi durant les jeunes années de mon enveloppe mortelle. Parce que ça aurait été mal, très mal. Techniquement, je parasite la chair de l’enfant qu’ils ont conçu… Je suis comme leur vraie fille. À croire que même une créature engendrée pour faire souffrir ne franchit pas certaines limites dans l’irresponsabilité.

Surtout qu’en ce moment, il n’y a pas que la pitié qui me rattache aux MacDermott. Il faut aussi prendre en compte la reconnaissance et l’affection que je leur porte. Mes parents actuels sont spéciaux à bon nombre d’égards, comparés à ceux que j’ai connus auparavant.

Je ne devrais pas, car cela va rendre la séparation future encore plus difficile, mais j’éprouve pour eux de la tendresse. Ou du moins un sentiment qui s’en approche.

J’étais âgée de sept ans lorsque ma mère, Allison, me sauva la vie. Sans elle, je ne serais plus de ce monde. Un jour à la sortie de l’école, un homme dégaina un flingue et commença à ouvrir le feu sur les enfants. L’affaire fit grand bruit dans les médias de l’époque. Le temps qu’un policier parvienne à abattre le fou furieux, ce fut l’hécatombe. On m’aurait peut-être comptée parmi les victimes si ma mère ne m’avait pas protégée de son propre corps. Un tir l’a atteinte à ma place, dans la colonne vertébrale, tandis qu’elle me serrait fort contre elle.

Dans un réflexe maternel, Allison s’était improvisée rempart contre les balles. Elle n’avait pas hésité à se sacrifier afin que je survive. Plus tard aux urgences, elle en réchappa. Mais à partir de ce jour, elle fut handicapée moteur, dans l’incapacité de marcher.

Maintenant, chaque fois que mes yeux se posent sur elle en fauteuil roulant, je ressens les émotions vécues durant le drame. Je repense à ce geste salvateur qu’elle a eu envers sa petite fille.

Mes sœurs et moi n’avons pas eu d’enfance. Nous sommes apparues en ce monde sous une forme déjà adulte, prêtes à propager ruine et désolation sur notre passage. Mais Allison et Teddy MacDermott donnaient un aperçu de ce que pouvait être une véritable famille.

À leur contact, je découvris une facette insoupçonnée de la bonté humaine. Et je me dis que dans mon malheur, j’ai eu de la chance pour tomber sur des parents aussi chouettes.

Que serait-il arrivé si j’y étais restée lors de la tuerie de l’école ? Franchement, je n’en suis pas sûre… mais sans doute que le décès de Samantha aurait entraîné par la même occasion la mort de Syldia. Mon trépas dans l’un des deux corps signerait ma perte définitive.

Plus de cinquante ans plus tard, il me reste encore pas mal de choses à éclaircir sur la malédiction lancée par Tadeus. Aujourd’hui, j’en suis toujours à me renseigner. Faut dire que les sorciers ne sont pas loquaces pour dévoiler leurs secrets, même ceux de leurs rivaux. Ou alors je ne suis pas tombée sur les bons jusqu’à maintenant. Quoi qu’il en soit, une foule de questions reste sans réponse : où vont les âmes de celles à qui je vole les corps ? Est-ce voulu que je me réincarne à chaque fois dans l’enveloppe d’une fille ? Ou s’agit-il simplement du fruit d’un hasard qui s’est renouvelé à trois reprises ?

Tadeus avait cherché à me punir. Sans doute exulte-t-il de sa réussite, par-delà la tombe.

Après quelques exercices d’assouplissement, je me sentis d’attaque pour filer à la salle de bains. Le miroir renvoie le reflet d’une jeune fille. Sam est de petite taille du haut de son mètre soixante, avec une constitution frêle comparée à celle plus athlétique de Syldia. La physionomie de mon visage humain est harmonieuse. Pommettes hautes, lèvres fines… Cette délicatesse s’harmonise avec la forme en amande de mes prunelles brunes. Ma chevelure châtain clair tombe en une masse soyeuse sur mes épaules menues. Mais par commodité, j’aime bien la tirer en chignon pour aller en cours. Une beauté fragile et discrète donc avec sur ma joue gauche, un grain de beauté à rendre jalouses Marie-Antoinette et ses copines. Oubliée la blondeur, l’allure d’amazone et les iris écarlates de Famine. Bonjour le physique banal, semblable à celui de milliers d’autres adolescentes. Sauf que mes formes ne sont pas aussi épanouies que lorsque je suis adulte. D’autres filles se trouvent mieux pourvues par la nature, et certaines garces au lycée ne manquent pas de m’en faire la remarque. Mon attitude taciturne, toujours un peu hermétique à ce qui m’entoure, suffit à tenir les garçons à l’écart. À moins qu’ils ne soient pas intéressés par une maigrichonne. Et ceux-là sont plus nombreux qu’on pourrait le croire, bien que mon côté grincheuse leur interdise de franchir le pas.

Une fois la douche terminée et mes cheveux séchés, je retournai dans ma chambre. Edgar était enfin réveillé et me regardait le museau frémissant.

— Salut, paresseux, dis-je au petit rongeur en accrochant une barre de céréales à sa cage.

Les cours avaient repris depuis une semaine. J’en étais à ma troisième année de High School. Même si je commençais à connaître le programme éducatif sur le bout des doigts, je tâchais de me maintenir dans une moyenne correcte. Toujours par souci de garder profil bas. La météo du jour s’annonçait agréable. Autant profiter de cette clémence pour laisser encore un peu les manteaux au placard. Je me contentai de mon look jeans, Converse et d’un cardigan gris par-dessus mon débardeur.

Une fois apprêtée, je descendis au rez-de-chaussée avec mon sac sur l’épaule. Comme toujours, mes parents se trouvaient déjà dans la cuisine. Une bonne odeur flottait dans l’air. Mon père préparait le petit déjeuner pendant que ma mère commentait les gros titres du journal, un bol de café fumant devant elle… Si, si, je vous assure : on s’habitue très bien à l’inversion des rôles.

— Deux gangs s’affrontent dans un bar avec des armes à feu. Arrivés sur place, les flics ne trouvent plus trace du moindre suspect et tu trouves ça normal ? s’étonna Allison.

— Je ne dis pas que c’est normal, précisa Teddy. Je pense juste que ce n’est pas la première fois que ce genre de rixe se produit en début de soirée. Ni la dernière.

Je franchis le seuil de la porte lorsqu’il posa à ma place une assiette d’œufs et de bacon. Apparemment, ils ne parlaient pas de la mort d’Alfie Tramwell. L’info avait dû tomber trop tard pour que les journaux puissent la relayer.

— Une dizaine d’individus armés jusqu’aux dents n’ont pourtant pas pu s’évanouir dans la nature, insista ma mère. Surtout en plein centre-ville. C’est étrange.

Étrange... Elle ne croyait pas si bien dire. La majeure partie des humains ignorait l’existence des surnaturels. Pour eux, magie et créatures fantastiques n’avaient leur place que dans l’imaginaire. Ils ne pouvaient pas se douter qu’à Toronto, il arrive que des échauffourées éclatent entre vampires et sorciers. Pour des histoires de territoires, des conflits d’intérêts, par pure animosité... Il y a de cela une vingtaine d’années, les deux clans s’étaient livrés une guerre sanglante qui avait causé de nombreux dommages collatéraux. La situation s’est calmée depuis, surtout parce que leurs dirigeants respectifs ont fini par craindre que le conflit ne dégénère et ne les fasse remarquer par les mortels. Il est même question qu’Alistard Vorlock, le lord de la cour des sorciers de Toronto, signe prochainement un traité de paix avec le leader des vampires. Sauf que la chose ne doit pas être simple à mettre en place, puisque les buveurs de sang n’ont pas de chef désigné. Ces derniers sont répartis en clans. Les tensions politiques sont plus vives que jamais et les belligérants ne perdent aucune occasion pour en découdre.

— C’est étrange, à moins que les flics ne soient décidément pas assez rapides. Ou alors les malfaiteurs sont trop futés pour se laisser prendre. Ils ont peut-être des superpouvoirs…

Sur le ton de l’humour, mon père ne croyait pas si bien dire.

Après les avoir gratifiés tous les deux d’un baiser sur la joue – preuve d’affection qui m’étonne toujours moi-même – je m’assis pour boire mon jus d’orange et engloutir le contenu de mon assiette. Puis, je me servis des pancakes arrosés de sirop d’érable. Chaque matin, j’ai une dalle monstrueuse. À croire que migrer d’un corps à l’autre m’ouvre l’appétit. C’est agréable d’avoir faim pour autre chose que du sang et de l’énergie vitale. Comme quoi je râle, mais être coincée dans la peau d’une simple lycéenne n’a pas que des mauvais côtés. Mon père dit souvent que c’est un miracle que je reste mince avec tout ce que je m’empiffre.

Un miracle, tu parles…

— La toile sur laquelle tu bosses avance bien ? demandai-je à ma mère entre deux bouchées.

Depuis l’accident qui l’a privée de l’usage de ses jambes, elle se consacre à la peinture. Je trouve sain qu’une activité lui permette d’occuper son temps libre.

— J’espère finir mon nouveau tableau d’ici la fin du mois, me répondit-elle. Une galerie serait intéressée pour le présenter lors d’une future exposition.

— Ça serait super. La plupart de tes toiles méritent de figurer chez les galeristes, dis-je sincère.

Ma mère possède un réel talent avec les pinceaux. Un signe qui ne trompe pas : sa voix vibre lorsqu’elle parle du troisième art. Il y a un morceau de ciel dans le bleu de ses yeux et ces derniers s’éclairent à l’évocation de son travail. Auréolée d’une cascade de cheveux auburn, elle est belle, bien que son visage trahisse parfois de fugaces instants de mélancolie. Son handicap l’épuise, mais elle fait en sorte de ne rien en laisser paraître.

— Je suis confiante, assura ma mère. Et puis de toute façon, je ne cours pas après les expositions.

— J’ai toujours dit que des gens de mauvais goût se battraient un jour pour tes croûtes, plaisanta mon père en effleurant d’une caresse la main de son épouse.

Il la taquinait bien sûr. Depuis que sa femme est en fauteuil roulant, il ne cesse de veiller sur elle en répondant présent chaque fois que c’est nécessaire. Dans les bons moments comme dans les mauvais.

Avec son début de calvitie et son ventre bedonnant, Teddy MacDermott fait partie de la crème des hommes. D’un naturel patient et optimiste, il a le chic pour rassurer son entourage. Pas étonnant qu’il ait choisi les soins animaliers pour gagner sa vie. Lui aussi, je l’aime beaucoup.

Je sais pourtant que laisser libre cours à ce genre de sentiments va compliquer les choses à la disparition de Samantha. Confrontés au deuil de leur fille, je me demande ce que mes parents vont devenir. Surmonteront-ils l’épreuve ? Et moi, souffrirai-je de vivre sans les voir ? Même si mon apparence humaine est plus juvénile que celle de ces deux humains, mon âme est ancienne. Très ancienne. Rôdée aux souffrances imposées par la vie. Et malgré mes efforts, ce couple m’attendrit et je m’angoisse pour leur avenir.

Le plus curieux est que ce type d’appréhension me tourmente moins lorsque je redeviens Syldia. J’en viens à me demander si le corps que j’occupe n’exerce pas une influence quelconque sur mon esprit…

Une fois mon petit déjeuner terminé, je pris mon sac, souhaitai une bonne journée à mes parents, puis je partis pour le lycée.

Les MacDermott habitent à Harbord Village, un des vieux quartiers résidentiels de Toronto. Notre maison, semblable à celles des voisins, est typique du style Bay-and-Gable : construite en brique rouge sur deux étages, elle comporte des fenêtres en saillie et un pignon pointu. La bâtisse est moins spacieuse que celle où mes sœurs et moi nous sommes établies à L’Annex, mais elle reste douillette. L’avantage est que je n’ai pas à prendre les transports publics pour me rendre en cours. En marchant, une quinzaine de minutes me séparent du lycée New Understanding School. Longer les allées de peupliers qui jalonnent le chemin est souvent l’occasion de méditer.

Ce jour-là durant le trajet, l’idée que je puisse penser différemment selon que je me trouve dans le corps de Syldia ou de Samantha me préoccupait. Était-ce la faute de mes hormones humaines ? Éventualité préoccupante… La mort d’Alfie Tramwell la nuit dernière me laissait pourtant sur les bras des ennuis bien plus urgents à régler.

Mes pensées dérivèrent ensuite vers Darion. Je cogitais aux raisons qui le poussaient à entourer ainsi de mystère le boulot dont il voulait me parler le soir, lorsque soudain des éclats de voix attirèrent mon attention. Je me rapprochai du terrain vague d’où provenait l’agitation et aperçus un groupe de jeunes. Trois lycéens qui en cernaient un autre. Je reconnus l’adolescent car on partageait certains cours. J’aurais été incapable de dire son nom. Je me souvenais de lui uniquement parce qu’il réussissait l’exploit de se montrer encore plus taciturne que moi. Incroyable, mais la championne du tirage de gueule avait trouvé son maître. Et puis, il était mignon avec ses yeux verts mis en valeur par le brun de ses cheveux ébouriffés. Une séduction encore immature, mais que l’on n’oublie pas. Sauf que là, des gars qui ne l’appréciaient pas des masses semblaient décidés à lui faire passer un sale quart d’heure.

— Quand je te cause au bahut, t’as intérêt à me répondre, abruti. Tu m’as fait passer pour un con en me snobant la dernière fois, avec ton attitude de frimeur.

Celui qui s’adressait au frimeur en question avait une carrure de joueur de foot et un crâne blond presque rasé.

— Je l’ai surpris en train de mater ta nana, renchérit un autre complice en bousculant le garçon. Du coup, on hésite à ton sujet : t’es un vicelard ou une pédale, Nathan ?

Celui-ci ne répondit rien. Il se contentait de fixer le sol, son regard perdu dans le vague. J’aurais juré qu’il était coupé de la réalité.

— C’est vrai, ça ? grogna le costaud avec un sourire mauvais aux lèvres. Tu oses te rincer l’œil sur ma meuf ?

Toujours aucune réponse. À croire que ledit Nathan était muet.

— Pourquoi tu causes pas ? On n’est pas assez bien pour toi ? Ou bien ta langue est restée coincée dans le cul de ta mère ?

Voyant qu’il ne réagissait pas, les trois lascars commencèrent à molester leur victime. Je m’avançai de quelques pas. Personne n’avait remarqué ma présence. J’hésitai, mais guère plus d’une poignée de secondes. Surprendre des connards qui tabassaient un adolescent seul, plus jeune qu’eux et moins costaud, faisait bouillir mon sang. Si je ne suis pas une sainte, j’exècre les bastons qui ne sont pas régulières.

Sauf que je n’étais pas Syldia. Je ne pouvais compter ni sur mes réflexes, ni sur ma force.

— Hé les mecs ! À trois contre un, vous ne vous emmerdez pas quand même.

Ma voix de jeunette en pleine puberté cadrait mal avec une tentative d’autorité. Pour l’effet de dissuasion, faudrait repasser.

Les brutes interrompirent leur pluie de coups pour se tourner vers moi.

— Si j’étais toi, je ne ferais pas de vieux os ici, poulette, m’avertit le baraqué. On règle un truc privé entre nous.

— Et si j’étais toi, je ferais déjà moins le mariole, répliquai-je. Surtout avec la tronche que tu te paies. Laissez-le, je crois qu’il a compris le message que vous vouliez lui passer.

La subtilité n’a jamais été mon fort. Personne n’est parfait, pas vrai ?

— Mais tu te prends pour qui, poids mouche ? fulmina le balèze en avançant vers moi. Tu connais ce taré ?

— Oui, c’est un voisin, mentis-je pour calmer le jeu. Mon père et le sien bossent chez les flics. On a grandi ensemble, alors il est hors de question que je vous regarde le massacrer sans broncher.

Les trois garçons se consultèrent du regard, indécis. Ils craignaient les conséquences de leur passage à tabac. De mon côté, je me tenais plantée devant eux, l’air confiant malgré mon petit mètre soixante. Mon irruption avait gâché leur envie de se défouler. Ils me toisèrent des pieds à la tête, croyant m’impressionner. Puis, lorsqu’ils comprirent que je ne me dégonflerais pas, leur chef – car il y en a toujours un dans les groupes de petits caïds – me rit au nez.

— On te laisse t’amuser avec ce nase, l’enquiquineuse. Mais qu’il fasse bien gaffe à ne plus se mettre dans nos jambes.

Les agresseurs montèrent dans leur Volkswagen et démarrèrent accompagnés d’une musique rock à réveiller les morts. Par sa fenêtre, l’un des passagers me gratifia d’un splendide doigt d’honneur. Un gentleman.

Les blancs-becs sans envergure essaient en général d’avoir le dernier mot. Cependant, je ne me plaignais pas de cette issue. Dans mon corps diurne, il m’aurait été de toute manière impossible de leur tenir tête physiquement. Puis bon, enquiquineuse n’est pas la pire insulte qu’on m’ait dite.

Une fois la bande de lâches hors de vue, je me dirigeai vers le garçon. Il se relevait péniblement, ses habits sombres poussiéreux.

— Rien de cassé ? demandai-je en me rapprochant.

Le dénommé Nathan ne daigna même pas me répondre. J’avais déjà eu l’occasion de le croiser depuis le début de l’année scolaire, mais jamais d’aussi près. Pour un lycéen, je réalisai que son visage maussade ne manquait décidément pas de charme : un nez droit, une mâchoire forte et des lèvres pleines. Une gueule d’ange renfrognée. Et puis ses yeux… deux lanternes dans lesquelles brûlait une flamme émeraude. Pas étonnant qu’il fasse des jaloux.

— Je n’attends pas de remerciement. Mais lorsque je te parle, tu pourrais au moins me répondre, le morigénai-je.

Une fois qu’il eut ramassé son sac, il m’accorda enfin un regard. Celui d’un animal blessé, traqué. Je fus déstabilisée par cette souffrance contenue. Pas une douleur physique, mais d’une nature plus profonde.

— Si tu n’étais pas intervenue, ils auraient fini par se lasser. Tu as pris des risques pour rien, me rabroua-t-il.

— Ils étaient bien partis pour te tailler en pièces. Enfin, tu ne vas pas me faire croire qu’à ma place, tu te serais contenté de poursuivre ton chemin sans bouger, je me trompe ?

— Il est inutile que quelqu’un se mêle de mes affaires. Je n’ai besoin de personne.

Singulière façon d’exprimer sa gratitude. Ce Nathan était aussi mignon que bourru. Fait rarissime pour un humain, quelque chose en lui me perturbait, sans que je puisse dire quoi exactement. Bien qu’il mesurât à peine plus d’un mètre soixante-dix, il y avait de la prestance dans son allure. Un calme inné l’entourait, comme s’il évoluait au sein d’un rêve.

Sans un mot supplémentaire, il tourna les talons, son sac sur l’épaule. Ses mains dans les poches, il poursuivit sa route jusqu’au lycée. Il m’abandonna au milieu du terrain vague. Trop gentille, trop conne ! J’en restai abasourdie. À ses yeux, je n’étais rien de plus qu’une gamine insignifiante. Je ne pourrais expliquer pourquoi, mais ce dédain me vexa prodigieusement. Je sais par expérience que les mâles, même jeunes, sont peu disposés à ce que le sexe faible leur vienne en aide. J’en avais la preuve une fois de plus. Leurs notions de fierté et d’honneur sont à revoir de fond en comble. Pathétique. Mais pour le coup, la réaction de celui-ci était fort de café.

Pas de doute, la journée aurait pu mieux commencer. À croire que venir en aide n’était définitivement pas mon truc. Et par-dessus le marché, à l’avenir, j’allais devoir côtoyer plusieurs fois en cours l’ingrat qui marchait devant moi.

Allez savoir pourquoi, malgré mon agacement, cette perspective n’était pas pour me déplaire.
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